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STATISTIQUE. — Mémoire sur les lois générales de la population; par 
M. Pourver. (Extrait par l’auteur.) 


« Ce n’est pas sans quelque embarras que je viens réclamer la bienveik 
lante attention de l'Académie pour des recherches qui sont si étrangères 
à l’objet ordinaire de mes études. La science de la population forme:un 
domaine à part, qui touche de tous côtés aux mathématiques, sans avoir 
presque aucun point de commun avec la physique. 

» Il est vrai cependant que plusieurs physiciens se sont appliqués, à di- 
verses époques, à en perfectionner les méthodes; mais je serais peu fondé 
à me prévaloir de;ces exemples; c’est, et je dois l'avouer ici pour ma jus- 
tification, c’est une circonstance toute fortuite qui a été la première occa- 
sion de ce travail. 

» Appelé à faire partie d’une Commission qui s'impose la tâche difficile 
de constater les souffrances véritables de nos départements vinicoles, d’en 
rechercher l'origine et de découvrir, s’il est possible, un remède au mal 
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dont ces départements se plaignent depuis tant d'années, j’ai été conduit à 
examiner quelle est la partie de la population de la France qui se livre à la 
culture de la vigne, et à étudier les lois relatives suivant lesquelles cette 
population se développe et s'accroît. 

» Il en est résulté un premier fait qui n’est pas sans intérêt, c’est que 
les 8 à 9 millions d'habitants qui sont répandus dans les départements les 
plus essentiellement vinicoles ne participent pas, dans la mesure com- 
mune, à l'accroissement rapide de population qui se manifeste dans le reste 
de la France, S’ilest vrai, comme.on l’admet en général, que le signe le 
plus certain de la prospérité d’un pays se trouve dans l’accroissement de 
sa population, il est permis de conclure que nos pays de vignoble 
éprouvent au moins un malaise relatif qui mérite la sollicitude du Gouver- 
nement. 

» Ce n’était à qu’une question bien restreinte, bien secondaire : cepen- 
dant, pour la résoudre, j'ai dû consulter les nombreux documents qui ont 
été récemment publiés sur ce sujet, j'ai dû en examiner les bases, en dis- 
cuter les conséquences; et, entrainé, en quelque sorte malgré moi, à 
comparer cette foule de nombres épars, qui sont donnés comme des faits 
isolés, sans contrôle, sans vérification, à déméler les lois suivant lesquelles 
ils se succèdent d’âge en âge, de génération en génération, j'ai été de 
proche en proche amené à constater entre ces nombres des relations 
fondamentales qui, je crois, n’avaient pas été remarquées ; il en résulte des 
lois nouvelles sur la mortalité relative des deux sexes, et sur leur popula- 
tion relative; il en résulte aussi que toutes les tables de mortalité et tous 
les calculs de la vie moyenne des hommes resteront toujours imparfaits 
si l'on ne tient pas compte d’une cause exceptionnelle que je signale et dont 
je suis parvenu à exprimer l’influence par des formules qui, peut-être, 
pourront recevoir d’autres applications. 

» C'est la suite de ces résultats, sur les principes les plus généraux de la 
population, que je prends la liberté de présenter à l’Académie, J'y ai été 
encouragé par l'intérêt particulier que l’Académie a toujours accordé à ce 
genre de recherches, et par la conviction que j’ai acquise que cette branche 
importante de l’économie sociale est arrivée au point où elle pourrait faire 
de plus rapides progrès si elle était moins délaissée. 

» CeMémoire est divisé en deux parties : la première partie comprend les 
données numériques que j’emprunte à la Statistique générale de da France, 
aux Comptes rendus sur le recrutement de l’armée par le Ministère de la 
Guerre, et au Mémoire de M. Demonferrand qui a été couronné par PA- 
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cadémie en 1838; au moyen de ces données, j'essaye de faire comprendre, 
autant qu’il est possible de le faire sans le secours du calcul, les principes 
sur lesquels reposent les déductions. 

» La seconde partie comprend les méthoiles de calcul et les, formules 
dont j'ai fait usage. #91 


$ I. — Population relative des deux sexes. 


» 1. Tous les dénombrements généraux de la population qui ont été faits 
en France depuis le commencement du siècle s'accordent à donner pour 
la population des hommes un nombre moins grand que pour la popu- 
lation des femmes. 


» La différence est en 1801... 727 000 âmes. 
1806... 409 000 
1821.:. 879 000 
1091::: 970 000 
1836... 620 000. 


Quelle peut être l'origine de cette différence ? Quelle peut être la cause des 
variations qu’elle éprouve ? 

» Les autres États de l’Europe présentent le même phénomène! des dif- 
férences analogues et toujours dans le même sens. 

» Il importe d'examiner si ce résultat, quoique général, tient à l’incer- 
ütude des opérations du recensement, ou à quelque cause accidentelle ; 
il importe de reconnaître s'il exprime de véritables lois de la population 
relative des deux sexes, ou s'il annonce que ces lois ont éprouvé quelque 
perturbation particulière, dont il faudrait alors rechercher les époques et 
déterminer l'influence. 


$_II. — Accroissement relatif des populations des deux sexes. — Accroissement excé- 
dant de la population des hommes. 


» 2. La population des hommes prend un accroissement plus rapide que 
la population des femmes : c’est un autre fait qui a été remarqué depuis 
longtemps. En 1832 l'Annuaire du Bureau des Longitudes indiquait que 
les garçons contribuent à l'accroissement général pour un 297° et les 
filles pour an 381°; en 1842, il donne un 345° et un 450°. 

» Ce résultat peut se présenter sous une autre forme : en considérant le 
tableau des mouvements de la population depuis 18or, et en prenant pour 
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aque année la différence des deux accroisséments particuliers des hom- 
mes et des femmes, on obtient ce que j'appelle l'accroissement excédant 
de la population des hommes; alors on remarque qu'avant 1816; l’accrois- 
sement excédant varie beaucoup et change de signe souvent, mais, qu’à 
partir de cette époque, il devient parfaitement régulier. Sa valeur moyenne, 
estimée de la sorte, est par an de 23 5oo âmes. 


$ III. — Zoi relative de mortalité. 


» 3 La loi des naissances relativés des deux sexes est connue depuis 
près d’un siècle; on ‘sait que si elle varie d’un peuple à l'autre, elle se 
montre parfaitement invariable pour le même peuple. En France elle est 
exprimée par 1,066, qui parait être le nombre moyen de l’Europe en- 
tière. 

» Avec une telle immuabilité dans le rapport des naissances, 1l est 
au moins probable que le rapport des décès ne doit pas échapper à toute 
règle, à toute détermination. 

» Si jusqu’à présent il s’est montré avec des valeurs sans cesse chan- 
geantes, c’est parce qu’on a employé pour l'obtenir des nombres qui n'é- 
taient point analogues et qui devaient être soigneusement séparés. 

» Lorsqu'on prend pour chaque sexe les décès moyens depuis 1816, et 
qu'on les rapporte à leurs populations moyennes respectives, pour les 
comparer ensuite, on arrive à ce résultat remarquable que le rapport des 
décès est exprimé exactement par le même nombre que le rapport des 
naissances. 

» Soient P la population moyenne des hommes de 1816 à 1840, M les 
décès moyens, N les naissances moyennes ; 

» Soient P', M’, N' les nombres analogues pour la population des femmes. 

» On'sait que 


ee — 1,066 
et l'on trouve pareillement 
M P° 
P. X FN Lee 1,066. 


» Voilà donc un quart de siècle pendant lequel la population de la France 
a été soumise à toutes les vicissitudes naturelles qui peuvent avoir de l’in- 
fluence sur la mortalité : elle a eu de mauvaises récoltes, des hivers rigou- 
reux, des pluies, des sécheresses, des épidémies; elle à eu ses émigrations 


( 865 ) 


et ses immigrations ; elle a dû fournir le contingent annuel au recrutement, 
au service de la marine, à tous les services industriels, aux moins insalubres 
commé aux plus dangereux ; et, en définitive, au milieu de tous ces acci- 
dents si divers, et si diversement partagés par les deux sexes, le rapport des 
décès est le même que celui des naissances. 

» Telle est donc la loi des mortalités relatives des deux sexes; elle est la 
même que celle des naissances relatives. 

» Personne assurément ne sera tenté de supposer que cette loi est mo- 
derne, qu’elle date de 1816, et qu'avant cette époque la nature deman- 
dait à l’un des sexes une plus grande proportion de victimes. 

» Ainsi les lois naturelles qui règlent les naissances des deux sexes, les 
mortalités des différents âges et tout le mouvement des générations de 
notre époque, sont insuffisantes pour expliquer les faits généraux qui se 
manifestent aujourd’hui et que j'ai signalés précédemment, savoir : la 
différence numérique des populations des deux sexes et la différence 
de leur accroissement progressif. Il y a donc là quelque chose d’excep- 
tionnel , quelque phénomène remarquable; il y a sans doute une cause 
perturbatrice dont l’action a cessé, mais dont les effets se prolongent et 
doivent se prolonger encore pendant une longue série d'années. Quelle est 
cette cause ? À quelles époques a-t-elle exercé sa puissance ? Quelles sont 
les générations qui ont dù la subir? Dans quelle mesure leur mortalité 
s'est-elle accrue ? et dans quel temps les traces de son passage seront-elles 
effacées ? Ù 

» Telles sont les questions qui se présentent et qu'il importe de ré- 
soudre pour ramener à leurs véritables principes les lois générales de la 
population. | 

» Le premier pas à faire dans ces oholehul est d'examiner d’abord 
ce qui manque réellement aujourd’hui à la population des hommes; car 
on ne peut admettre sans examen, ni l'opinion commune qui suppose 
que les populations des deux sexes doivent être égales, ni l'opinion de 
quelques auteurs recommandables qui pensent que le rapport des popu- 
lations doit être le même que celui des naissances. 


$ IV.— J’éritable rapport des populations relatives. 


» 4, Il y a une dépendance nécessaire entre le rapport des populations 
des deux sexes, le rapport des naissances et le rapport des mortalités. On 
peut poser en principe que le rapport des populations doit être tel 
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qu'il conserve la même valeur pendant que les populations se déve- 
loppent régulièrement. 

» Désignons la population, les naissances et les décès annuels par 
P, N et M pour les hommes; par P', N’ et M’ pour les femmes. 

» On aura par la loi des naissances, 


N — . 
F = a; 
par la loi des mortalités, 
— LA = = 
P . M ==, à fx 


» L'année suivante, les accroissements seront N — M et N' — M'; et 
pour que le rapport reste le même, il faudra que l’on ait 
P N—M P aN 


P—N-M, Ÿ pPON-M Ta 


Si les populations sont stationnaires, on a N' = M', et par conséquent 
crie 
Qi cac 
si les populations s’accroissent, soit N° — M’ = pN'; on aura alors 


a 


a+ p—ap 


P 
P' 


et il faudrait que p füt égal à 1 pour que l’on eûte = a, c'est-à-dire que 
les populations des deux sexes ne pourraient être dans le rapport des nais- 
sances et se conserver ainsi que dans la supposition qu’elles auraient cette 
valeur et qu’à partir de cet instant on cesserait de mourir. 

»Tant que p restera ce qu’il est depuis longtemps, c’est-à-dire environ +, 
on voit que la population des hommes resterait un peu plus grande que 
la population des femmes, mais que la différence ne dépasserait pas 150 000 
ou 160000 âmes. 

» Ainsi les deux populations tendent vers l'égalité; si elles y étaient 
parvenues, et qu’il n’y eût pas d’accroissement ultérieur, cette égalité se 
maintiendrait par l'effet de la loi des naissances et de la loi des mortalités ; 


si au contraire les populations continuent à s'accroître, la population des 


hommes devient un peu plus nombreuse, et la différence, toujours peu 
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considérable, dépend de luniformité et de la vitesse de cet accroissement; si 
enfin les populations devenaient décroissantes, tout en restant sous l'in- 
fluence exclusive des causes naturelles, soit par des naissances moindres, 
soit par des mortalités plus grandes, alors c’est la population des femmes 
qui deviendrait prédominante; mais la différence resterait comprise dans 
les limites dont nous venons de parler. 


$ V.— Appréciation de ce qui manque à la population des hommes. 


» D. Dans le recensement de 1836, la population des hommes aurait dû 
avoir sur la population des femmes une supériorité de 150 000 äâmes; 
puisqu'au contraire, elle s’est trouvée inférieure de 620 000 âmes, il est 
permis de conclure qu’à cette époque il manquait 770 000 âmes à la popu- 
lation des hommes. 

» Mais, de 1816 à 1836, pendant 21 ans, la population des hommes a pris 
un accroissement excédant de 20 000 à 24000 âmes par an, où, en somme, 
de 420 000 à 504000 ; donc, en 1816, si l’on avait fait un recensement, on 
aurait trouvé dans la population des hommes un incomplet, ou, s’il m’est 
permis d'employer cette expression, un vide au moins de 1 190 000 âmes, 
et au plus de 1254000 âmes. Nous adopterons le nombre moyen de 
1 200 000 àmes. 

» Le recensement de 1821 accusait un vide de 880 000 âmes. Si l’on y 
ajoute les 142000 d’accroissement excédant de 1816 à 1821, et les 150 000 
qui sont donnés par la loi de l'accroissement, on trouve le nombre 
1172000, qui diffère peu du précédent. Mais le recensement de 1836 
paraît plus exact que celui de 1821. Ce vide de 1 200 000 âmes en 1816 
n’est pas la mesure totale de la cause perturbatrice, car il faut savoir à 
quelle époque elle a exercé son action pour connaître la perte réelle qu’elle 
a produite. 


$ VI. — Ænire la naissance et la majorité, le rapport de survivance n’a pas éprouvé de 
changements sensibles depuis le commencement du siècle. 


» 6. Lestableaux du recrutement de l’armée font voir que si lon rapporte 
à leurs naissances respectives toutes les classes de la conscription depuis 1825 
à 18/0, le coefficient de survivance que l’on obtient est sensiblement con- 
stant. Où voit d’ailleurs, par le nombre annuel des conscriptions de 1816 
à 1825, qu'assurément il n’y a pas eu de mortalité extraordinaire dans les 
générations d'hommes qui ont pris naissance depuis 1796. 
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» Ainsi c'est exclusivement sur les générations antérieurés que la 
cause perturbatrice a pu exercer son action. 
\ : 1. PE ET “ à : à 
» Après avoir ainsi limité ces recherches, il est nécessaire de recourirau 
calcul pour les continuer. 


$ VII. — Principes sur lesquels repose le caleul qui peut donner les limites de la cause 
perturbatrice et indiquer sa nature. 


» 7. Je vais essayer d'exposer, avec toute la clarté que j'y pourrai mettre, 
l’enchainement des principes sur lesquels repose la recherche des formules 
générales qui expriment les conditions du problème. 

» Admettons pour un instant que les jeunes gens qui, par exemple, 
étaient dans leur vingtième année à l'ouverture du siècle, de 1800 à 1801, 
aient tout à coup disparu, soit par l’émigration, soit par une cause quel- 
conque; et, après avoir admis cette hypothèse, qui n’a rien de réel, mais 
qui est propre à simplifier les raisonnements, analysons en détail l'espèce 
de trouble que.cet événement aurait jeté. dans les lois ordinaires de la po- 
pulation. 

» 1°, Dans les années suivantes, le nombre des naissances aurait été un 
peu diminué, mais très-faiblement, parce qu’il y a trente ou quarante gé- 
nérations qui concourent aux naissances. D'ailleurs, comme d’une année à 
l'autre les naissances peuvent varier dans leur cours ordinaire d’un 
douzième ou d’un treizième, la diminution dont il s’agit n'aurait pas 
été apparente, et, sous ce rapport, aucun trouble ne se serait manifesté. 

» 2°, Le nombre des jeunes gens de 20 à 21 ans était, en 1800, d'environ 
280 000 âmes. Le recensement de 1801 aurait donc constaté dans la popu- 
lation des hommes un vide, un déficit de 2680 000 hommes, par rapport à la 
population des femmes que rien n’atroublé etquisuitsa marche régulière. Le 
recensement de 1811 n’aurait trouvé aucun homme de 30 ans; celui de 1821 
aucun homme de 40, etc., etc. Les hommes de 30, de4o, de 5o ans, etc., étant 
de moins en moins nombreux suivant une certaine loi, qui est exprimée par 
les tables de mortalité, on voit que les recensements successifs auraient con- 
staté dans la population des hommes, des vides d’une étendue successivement 
décroissante suivant la même loi. Ainsi, en 1841, le vide ne serait plus que 
d'environ 1 20 600, c'est-à-dire moins de la moitié de ce qu'il était en 1801. 
Ce vide primitif se propagerait donc d'âge en âge, comme la génération 
dont il tient la place, en diminuant comme elle aurait dü diminuer, jusqu’à 
ce qu’enfin il s’éteigue comme elle aurait dû s’éteindre aux limites du siècle 
qui lui restait à parcourir. 
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» On comprend par-là comment le nombre des hommes qui manquent 
aujourd’hui à une certaine génération se trouve lié d’une manière intime 
à ceux qui manquaient à la même génération, aux époques antérieures, et à 
ceux qui lui manqueront dans les années suivantes. Ces nombres forment 
une chaine continue qui s'étend pendant toute la durée d’un siècle, mais 
dont il suffit de saisir l’un des anneaux. 

» 3°. Si,au lieu de comparer les populations des deux sexes, comme nous 
venons de le faire, pour constater la différence décroissante qui se manifeste 
entre elles, nous comparons maintenant leurs accroissements relatifs, nous 
verrons mieux encore la véritable origine de accroissement excédant des 
hommes, et la valeur qu’il doit prendre à diverses époques. L’accroisse- 
ment de population se reconnaît, comme nous l'avons dit, par deux mé- 
thodes :'par la comparaison des recensements, et par la comparaison 
annuelle des naissances et des décès. 

» Au moyen des recensements, on voit par exemple que, dans notre 
hypothèse, en 1821 manquent les hommes de 40 ans, et en 1831 les hom- 
mes de 5o ans, qui sont moins nombreux que ceux de 40; l'avantage est 
donc pour 1831, c’est-à-dire que dans ce recensement on trouvera de plus 
toute la différence qu'il y a entre le nombre des hommes de 40 ans et celui 
des hommes de 50; cette différence est d’environ 30 000, ou moyennement 
de 3 000 par an dont la population des hommes semble s’accroître dans 
cette période, et dont elle s'accroît réellement par le seul fait du vide qui 
existait, et sans tenir compte de l'accroissement régulier produit par les lois 
ordinaires, accroissement qui peut avoir lieu pour la population des hom- 
mes comme pour la population des femmes. Telle est l’origine de laccrois- 
sement excédant. 

» La comparaison des naissances et des décès ne la découvre pas avec 
moins d’évidence: en effet, nous avons remarqué d’abord que les naissances 
de 1801 et années suivantes n’avaient pas à souffrir sensiblement de l’hypo- 
thèse que nous avons faite; lors donc que l’on viendra, en 1802, 1805, etc., 
comparer pour Chaque sexe les naissances aux décès, on trouvera pour les 
femmes les résultats ordinaires; mais pour les hommes tout sera changé: 
la génération qui a disparu en 1800 n’a plus de morts à donner; elle en 
aurait fourni plus de 2000 en 1802; l’excès des naissances sur és décès sera 
donc augmenté de ces 2 000 morts qui manquent et qui viendront apparai- 
tre commé un accroissement excédant de la population des hommes. De 
même en 1803, et dans toutes les années qui se suivent, jusqu’à la fin du 
siècle qui appartenait à la génération éteinte. Quatre-vingts et quelques 
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années seront ainsi nécessaires pour réparer la perte que nous avons sup- 
posée être faite en r800 sur les jeunes gens de 20 ans, et en somme les ac- 
croissements successifs et variables, répétés sans intermittence pendant 
cette période, reproduiront le nombre qui exprimait cette perte. 

» Ce second mode d’analyse a sur le premier cet avantage qu'il fait voir 
d’un seul coup d'œil la loi des valeurs avecdesquelles laccroissement excé- 
dant va se manifester aux différents points de la période séculaire que nous 
suivons. 

» Lorsqu'une même génération d'hommes, passe d’âge en âge en s’avan- 
çcant vers son terme, le nombre absolu des morts qu’elle donne chaque 
année n’éprouve pas de variations considérables depuis 20 ans jusqu’à 60: 
en France, il est d’abord d’environ 3 000; il diminue et se trouve réduit 
à 2 000 à l’âge de 40 ans, puis il augmente pour reprendre sa valeur pri- 
mitive aux approches de 60 ans; mais, au delà, il croît plus rapidement: il 
touche à 5 000 vers l’âge de 75 ans, puis enfin il décroît de plus en plus 
vite dans la dernière période qui lui reste à parcourir. Puisque, dans notre 
exemple, l'accroissement excédant n’est que la représentation fidèle de ces 
morts, il est exactement soumis aux mêmes phases de grandeur, c’est-à- 
dire qu’il sera à peu près constant pendant les 40 premières années, puis 
il augmentera rapidement pendant les 15 années suivantes, ensuite il di- 
minuera plus rapidement encore, pour bientôt disparaître. 

» On comprend par-là comment l’accroissement excédant est la conséquence 
nécessaire d’une perte d'hommes exceptionnelle, ef vice versé, comment il 
devient le signe infaillible d’une perte de cette nature, lorsqu'il se mani- 
feste dans les documents relatifs à la population. Bien plus, il suffit d’en 
connaître la valeur, pendant un certain nombre d’années, pour qu'il de- 
vienne possible, sous certaines conditions, de remonter à la perte excep- 
tionnelle elle-même, à ce qu'elle a été à l’origine, à ce qu’elle a paru être 
à diverses époques. 

» Cetexemple, comme nous l'avons dit, est loin de la réalité des choses : 
il n’est sans doute jamais arrivé, sous aucun climat, chez aucun peuple, 
qu'une génération tout entière disparût à la fleur de l’âge; mais la série 
des raisonnements que nots avons faits ne perd rien de sa force ni de sa 
vérité, lorsqu'on lapplique à d’autres suppositions qui se trouvent plus en 
harmonie avec les faits connus. Que la génération des hommes de 20 ans ait 
éprouvé en 1800, au lieu d’une perte totale, une perte de 140000 àmes ou 
de 28 000 âmes, c'est-à-dire de la moitié ou du dixième, tous les effets que 
nous avons essayé d'analyser se reproduiront dans une autre proportion. Le 
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vide fait dans la population des hommes sera moins grand, mais'il suivra les 
mêmes lois ; l'accroissement excédant sera moins considérable , mais il aura 
la même durée séculaire et il reparaîtra avec les mêmes valeurs relatives 
aux diverses périodes de son: développement. En un mot la grandeur ab- 
solue des nombres sera changée, mais la liaison qui existe entre eux se 
conservera parfaitement identique. 

». Ce que nous. venons de dire d’une seule génération qui éprouve une 
perte extraordinaire s'applique sans difficulté à deux ou trois générations 
ou en général à un nombre aussi étendu ou aussi restreint que l’on vou- 
dra: Dans tous les cas, il y a toujours des relations nécessaires entre la 
perte particulière de chaque génération, le vide total qui se manifeste dans 
la population des hommes à un instant donné, et la série des valeurs va- 
riables ou constantes que l'accroissement excédant doit présenter à diverses 
époques. Ces relations deviennent autant de conditions essentielles qui 
resserrent dans des limites plus ou moins étroites le nombre des hypothèses 
qu'il est possible de faire pour représenter les faits observés. 


$ VIII. — Résultats de la discussion des formules générales. 


» 8. La discussion des formules générales conduit aux conséquences 
suivantes : 

» 1°. D'après la grandeur et la marche régulière de l'accroissement ex- 
cédant depuis 1816 à 1840, il est impossible d'admettre que toutes les gé- 
nérations qui avaient plus de 25 ans en 1816 aient subi également les effets 
de la cause perturbatrice; on trouve que ce nombre de générations ne peut 
pas s'élever à 5o, ni à 40, ni même à 30; mais qu'il est au plus de 25 et au 
moins de 20. 

» 2°, Ces générations sont celles qui étaient nées de 1766, à 1791 ou de 
1771 à 1791; cependant les résultats permettent de varier ces limites de 
quelques années et de descendre, par exemple, jusqu’en 1793 ou1704. 

» 3°. La première limite, celle de vingt-cinq générations, reproduirait 
pour 1816, 1826 et 1836 des accroissements excédants de 22000, 23500, 
26700, qui sont un peu plus forts que ceux qui ont été observés; elle 
reproduirait d’une manière exacte l’incomplet de 1 200 000:hommes pour 
1816, et alors la perte réelle et totale aurait été de 1 444 000 hommes, et 


par conséquent de 57300 hommes pour chacune de ces vingt-cinq géné- 
rations. ? 


» 4°. La seconde limite, celle de vingt générations, reproduisant aussi 
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très-exactément l'incomplet de x 200 000 hommes pour 1816, donnerait, 
pour les années 1816,1826, 1836, des accroissements excédants de 2r 200, 
21 900, 24900, un peu plus faibles que ceux qui ont été observés; et alors 
la perte réelle et totale aurait été de 1377000 hommes, et par conséquent 
de 68800 hommes pour chacune de ces vingt générations. 

» 5°. Les données actuelles permettent d'apprécier avee une assez grande 
approximation la totalité des pertes extraordinaires, puisqu'elles la renfer- 
ment entre les limites de 1380 000 hommes au moins ét de 1440 000 
hommes au plus; mais elles sont insuffisantes pour reconnaître quelle a été 
la perte véritable appartenant à chaque génération : elles ne peuvent donner 
qu'un résultat moyen de 68 000 à 69000 hommes dans le premier cas, et de 
57 000 à 58 o0o hommes dans le second. Cependant la marche même des 
résultats, et d’autres indications encore, font présumer que les générations 
nées avant 1780 ont beaucoup moins souffert que les autres; mais la perte 
de celles-ci ne se trouve pas tout à fait augmentée de tout ce qui peut 
manquer aux pertes des premières. 


$ IX. — Nature de la cause perturbatrice. 


» 9. Sï lon veut maintenant sortir des calculs et des nombres pour re- 
monter aux causes elles-mêmes qui ont pu produire ces effets, l'esprit ne 
peut plus s’égarèr dans le vaste champ des conjectures. Les diverses géné- 
rations qui ont'eu à souffrir, le rang qu’elles occupent dans la série des 
âges , les circonstances politiques, l’état de l'Europe, les témoignages de 
l'histoire, tout enfin s'accorde à prouver que le vide qui paraît dans la 
population des hommes, et dont nous avons constaté l'étendue, les limites 
et les lois, ne peut être attribué qu’à deux causes: l’émigration et la guerre; 
car, dans l’ordre des choses naturelles, aucun fléau te s’est montré qui 
frappe l’un des sexes et qui épargne l’autre. Il est vrai que les données pré- 
cises noùs manquent pour déméler rigoureusement ce qu’il faut donner à 
la première de ces causes, et ce qui doit appartenir à la seconde; mais il 
estau moins très-présumable que les effets de la guerre l’emportent telle- 
ment sur les effets compensés des diverses émigrations, qu'il y ‘aurait 
bien peu à réduire si l’on pouvait tenir compte de ceux-ci. 

».De 1702 à 1815, dans cette période à jamais mémorable de l’histoire 
du mondé, nos pertes militaires, si peu connues et si souvent éxagérées, 
ne peuvent donc pas, prises dans leur enserñble, dépasser 1300000 à 
1400 000 hommes. 


(873) 

» Si les autres pays de l’Europe avaient recueilli sur la population des 
documents aussi complets que ceux de la France, on n’y trouverait pas as- 
surément des preuves moins éclatantes de l'étendue des désastres que la 
guerre a pu causer pendant ces vingt-quatre années de luttes politiques et 
de conflagrations militaires. 

» À Dieu ne plaise que je m'écarte des règles que se prescrit l’Académie 
pour venir ici faire une nouvelle apologie de la'paix; mais, après avoir cher- 
ché dans les rangs de la population présente les traces si durables de nos 
guerres passées, après avoir indiqué une autre méthode, peut-être moins 
incertaine, de dénombrer , après de longues années , les morts des champs 
de bataille et des ambulances, qu’il me soît au moins permis d'appeler 
sur ce triste tableau l'attention dé ceux qui prennent un véritable intérêt 
au sort des peuples, et surtout l’attention sérieuse de ceux qui pourraient 
être inconsidérément tentés de leur imposer de tels sacrifices. 


$ X. — Influence de ces résultats sur la table de mortalité des hommes. 


» 10. Lorsqu'on essaye dans les tables de mortalité de découvrir les chances 
de la vie aux différents âges, on ne doit pas se proposer de reproduire 
fidèlement les faits qui se sont succédé dans les âges antérieurs : on doit 
_ écarter les causes perturbatrices, et ne considérer que les causes natu- 

relles, car elles seules sont soumises à des lois permanentes. L'homme 
bien constitué, qui avait 20 ans pendant les guerres de l'Europe, n'avait 
pas assurément en sa faveur les mêmes probabilités de vie que celui qui avait 
20 ans en 1825 ou en 1835. La différence toutefois était si éventuelle, si dé- 
pendante du caprice des hommes, que l’on aurait vainement tenté d’en cher- 
cher une expression probable. Ainsi, en introduisant dans les tables de 
mortalité les effets de la guerre, on y introduit des accidents étrangers qui 
en altérent l'exactitude; la vie moyenne qui en résulte ne convient alors ni à 
ceux qui sont soldats, ni à ceux qui ne le sont pas : c’est une sorte de composé 
mixte , hétérogène, qui ne s'applique à rien , et qui n’est pas même vrai pour 
l'instant où il a été fait. Sans doute, dans les temps ordinaires, les décès 
de l’armée doivent être compris dans le mouvement général des popula- 
tions, non-seulement parce qu'ils restent à peu près conformes à la règle 
commune, mais encore parce que le service militaire prend aiors un 
caractère de régularité et de constance qui l’assimile à l’ensemble des 
causes naturelles. C’est, äu reste, ce qui se trouve démontré, d’une ma- 
nière irrécusable, par la loi de mortalité des hommes pendant la période 
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de 1816 à 1836, puisque tous les décès militaires se trouvent compris 
dans nos calculs, et par conséquent soumis à la «loi générale. Mais 
quand la guerre sévit avec violence, quand, dans chaque campagne, 
les combats, les fatigues, les maladies, les privations moissonnent ‘les 
hommes par milliers , on est bien contraint de prendre la guerre pour ce 
qu’elle est, pour un fléau qui trouble en même temps l’équilibre des peu- 
ples et les lois de l'humanité. Ainsi, quand la France éprouvait des pertes 
de 60 o00 hommes par an, chaque génération, en touchant soit à sa vingt- 
cinquième, soit au plus tard à sa trentième année, ne comptait plus 
dans ses rangs que les # ou les $ des survivants qu’elle aurait dû offrir au 
pays. Ne ou pas oi init cette effrayante mortalité, une funeste ex- 
ception ? Que si, à toute force, on veut la ranger parmi les événements ordi- 
naires, on‘conviendra du moins qu'il faudrait associer les vingt ou vingt- 
cinq années qui portent ce.caractère à quelques centaines d’autres qui ne le 
portent pas, sous peine d’avoir, pour cet âge, des moyennes fausses et des ré- 
sultats inapplicables. Comme cette association estimpossible, on comprend 
qu'il y a là un principe d'erreur dont se trouvent empreintes toutes les 
tables de mortalité qui ont été faites en Europe depuis la révolution de 
1789; parmi ces tables, les moins imparfaites sont, sans contredit, celles 
de M. Demonferrand: or ces tables donnent, pour Le mortalité des FE a 
depuis 25 ou 26 ans, jusqu’à 60 ou 70 ans, des nombres qui portent la 
marque évidente de la cause exceptionnelle dont nous avons parlé. Dans 
une partie de cette période, les décès des hommes sont réduits aux # des 
décès des femmés ; ce résultat, qui pouvait paraître étonnant, Aix son 
explication naturelle dans ce qui précède : les décès des hommes sont ainsi 
affaiblis, parce que les générations qui les ont donnés avaient elles-mêmes 
été affaiblies par la guerre dans une proportion qu’il n’est pas permis de 
négliger. Il en résulte, pour tous ces âges, des vies moyennes plus longues 
qu'elles ne sont en effet. | 

» On sait combien ces recherches sont importantes : peut-être les prin- 
cipes et les méthodes développés dans ce Mémoire contribueront à leur 
donner un degré d’exactitude qu’elles n’obtiendraient jamais si l’on con- 
tinuait à confondre les effets ordinaires avec les effets des causes excep- 
tionnelles, et surtout avec les effets de la guerre, dont les traces sont 
encore si profondes. » | | 


(-875 ) 


pa 


osTÉOLOGIE. — Recherches sur le développement des Os; 
par M. Frourens. (7° Mémoire.) 


Ant. I. — Rôle de la membrane médullaire, où du périoste interne , dans la formation 
à de l'os. 


« Je n’ai considéré jusqu'ici la membrane médullaire, ou le périoste 
interne, que comme organe de la résorption des os. Mais ce périoste in- 
terne est aussi organe de la formation des os; et c’est ce qu’on a déjà vu par 
une de mes précédentes expériences (1). 

» Dans cette expérience, tout le périoste externe a été détruit sur le tibia 
d’un canard, 

» Et tout ce périoste externe s’est reproduit. 

» Mais tandis qu’il n'était pas encore reproduit, tandis qu’il n’existait pas 
encore, l'action formatrice normale du périoste interne s’est trouvée ac- 
crue, et il s’est formé un os nouveau dans l’intérieur de l’os ancien; il s’est 
formé un os nouveau dans l’intérieur du canal médullaire. 

» Indépendamment de sa force de résorption , le périoste interne à donc 
une force de formation!, et cette force de formation devient surtout évi- 
dente ( parce qu’elle se trouve alors accrue), quand le périoste externe est 
détruit. | | 

» Je réunis ici, sous les yeux de l’Académie, une série de pièces ou d’os 
qui montrent tous les progrès successifs de la formation de l'os nouveau 
dans l’intérieur de l'os ancien. 

» Sur tous ces os, le périoste externe a été détruit, tantôt dans tonte 
l'étendue de l os, et tantôt dans un seul point de l'os. . 

» Or, lorsque le périoste externe a été détruit dans toute l'étendue de 
l'os, il s’est formé un nouvel os dans tout l’intérieur du canal médullaire : 
et Line le périoste externe n ‘a été détruit que sur un point de l'os, il ne 
s’est formé un nouvel 6s que sur le point correspondant de l’intérieur du 
canal médullaire. 

» La pièce n° r est la moitié du tibia gauche d’un canard. L'animal n’a 
été soumis à aucune expérience, l'os n’a subi aucune opération, et le 
canal médullaire est, par conséquent, à l’état normal. On voit dans ce canal 


Le 


(1) Voyez les Comptes rendus des séancés de l'Académie des Sciences, t. XIII, p. 681. 
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médullaire, très-large, une membrane médullaire (ou périoste interne) 
très-développée. | 

» Cet os à l’état normal est placé ici pour servir de terme de comparai- 
son relativement aux os qui suivent, os dans lesquels le canal médullaire 
se montre de plus en plus obstrué par un os nouveau. 

» Les pièces n°% 2 et 3 sont les deux moitiés du tibia droit d’un canard. 
Le périoste externe n'avait été détruit que sur la portion moyenne de l'os. 
Aussi le canal médullaire ne commence-t-il à s’oblitérer, par suite d’une 
nouvelle production osseuse, que dans le point correspondant à la région 
moyenne. | 

» L'animal a été tué six jours après l’opération. 

» Il faut étudier sur les deux pièces que je décris ici le péribste externe 
à la région ee. de l'os, c’est-à-dire à la région même où il avait été 
détruit et où il s’est reproduit. 

» On voit là ce périoste nouveau très-gonflé, très-développé, comme le 
périoste l’est toujours, lorsqu'il est nouvellement reproduit. On l’y voit, 
de plus, détaché de l'os ancien, auquel il ne tardera pas à se rattacher, 

» À l’intérieur de l'os, on voit (toujours à la région moyenne) le canal 
médullaire qui commence à s’oblitérer par l'accroissement en épaisseur 
des parois de l’os ancien. 

» Je dis accroissement en épaisseur : Vos nouveau qui, dans les expé- 
riences qui m'occupent en ce moment, se forme dans le canal médullaire 
de los ancien , se forme toujours en effet par couches régulièrement dé- 
posées sur la face interne de los ancien. Les parois de cet os ancien ne 
font ainsi que s’accrottre en épaisseur. 

» Enfin, par-delà la région moyenne, c’est-à-dire en allant de cette ré- 
gion moyenne vers chaque extrémité de los, on voit le canal médullaire à 
l’état normal , avec toute sa largeur ordinaire, avec sa membrane médul- 
laire complétement développée. 

» Les pièces 4 et 5 sont les deux moitiés du Res droit d’un canard. Le 
périoste a été détruit partout, hors à la région supérieure de l'os; et le 
canal médullaire est à peu près oblitéré partout, hors à sa région supé- 
rieure. 

» L'animal a survécu sept jours à l'expérience. 

» Les pièces 6 et 7, les pièces 8 et 9 reproduisent, à quelques légères dif- 
férences près, les faits que je viens de décrire, sur les pièces 4 et 5, 2 et 3. 

» Ainsi donc, d’une part, la destruction du périoste externe est toujours 
suivie de l’oblitération du canal médullaire par suite d’une production os- 
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seuse nouvelle; et, d'autre part, les points oblitérés du canal répondent 
toujours par leur position à la position des points du périoste externe dé- 
truits. 

» La membrane médullaire de l'os, le périoste interne, a donc une force 
propre de formation; et, comme je le disais en commençant ce Mémoire, 
cette force est surtout évidente (parce qu’elle se trouve alors accrue) quand 
on a détruit le périoste externe. 

» Deux forces concourent donc à la formation de l'os: la force du pé- 
rioste externe, et la force du périoste interne. 

» Dans l’état normal, dans l’état ordinaire, l’action de chacune de ces 
deux forces garde ses limites propres : le périoste externe produit ou ré- 
pare sans cesse l'os extérieur; le périoste interne produit ou répare sans 
cesse los intérieur, le tissu spongieux de l'os. 

» Dans l’état ordinaire, il se fait donc une sorte de contrebalancement 
entre ces deux forces. 

» Mais si l’on détruit le périoste interne, la force, dès lors accrue et seule 
en action, du périoste externe produit tout un os nouveau à l'extérieur de 
los ancien; et si l’on détruit, au contraire, le périoste externe , la force, 
des lors accrue et seule en action, du périoste interne produit tout un os 
nouveau à l’intérieur de l'os ancien. 


» Le périoste interne, lagnembrane médullaire, a done une force forma- 
trice ou de production. | 


ART. II. — Æxpériences mécaniques concernant le développement des os en grosseur. 


» Les expériences faites avec la garance nous ont appris que les os se 
développent en grosseur par couches successives et superposées. 

» Les expériences que je vais décrire sont, relativement à ce point, plus 
décisives encore. 

» J'ai rapporté, dans un de mes précédents Mémoires, une belle expé- 
rience de Duhamel. 

» Duhamel entoura d’un fil d'argent le tibia d’un jeune pigeon. Au bout 
de quelque temps, l'anneau de fil d'argent, qui d'abord entourait l'os, se 
trouva entouré par l’os et contenu dans le canal médullaire, 

» Les expériences qui suivent ont été faites à limitation de celle de Du- 
hamel. J'ai entouré d’un fil de platine divers os longs sur plusieurs ani- 
maux, sur des chiens, des lapins, des cochons d'Inde, etc.; et voici ce 
que j'ai observé. 
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» La pièce n° 19 de la seconde série des pièces que je présente à l’Aca- 
démie est le tibia droit d’un jeune lapin (1). 

» Sur cet animal, on a d’abord entouré le tibia d’un fil de platine, placé 
immédiatement sur le périoste. On a laissé ensuite l'animal survivre pendant 
vingt-huit jours à l'expérience. Après ces vingt-huit jours, il a été tué. 

» On voit, à peu près vers le milieu de l'os, l'anneau de fil de platine ; 
et l’on voit de plus que cette anneau, dans certains points, recouvre ce qui 
reste encore du périoste ancien, et, dans d’autres points, est recouvert par 
un périoste nouveau. 

» Ainsi, et c’est là le premier point à noter, le périoste qui se forme, se 
forme par-dessus celui qui est déjà formé; le périoste nouveau se forme 
par-dessus l’ancien. 

» La pièce n° 20 est le tibia droit d’un second lapin opéré le méme 
jour que le précédent, mais qui n’a été tué que trente-huit jours après 
l'expérience. 

» Ici, non-seulement lanneau de platine est recouvert tout entier par 
le périoste, mais il est recouvert, de plus, dans une certaine étendue , 
par une couche osseuse. 

» Ainsi, et c’est là le second point à noter, le nouvel os, l'os qui s’est 
formé depuis l'application de l’anneau, ce nouvel os s’est formé par- 
dessus l’anneau ; encore une fois, l'os se formegdonc par couches externes 
et superposées. 

» La pièce n° 21 est le tibia droit d’un troisième lapin opéré le même 
jour que les deux précédents, mais qui à survécu quarante-trois jours à 
l'expérience. 

» L’anneau de platine est déjà recouvert, et dans une étendue déjà 
plus grande que sur la pièce n° 20, par de noùvelles couches os- 
seuses (2). 

» Enfin, les deux pièces qui suivent (les pièces 22 et 23) appartiennent 
au tibia d’un quatrième lapin. 

» L'animal a survécu cinquante-trois jours à l'expérience. Aussi l’an- 


neau de fil de platine est-il recouvert par une portion d'os nouveau, 
e 


(1) Les lapins sur lesquels ont été faites ces expériences, étaient âgés d’un mois et 
demi à deux mois. 

(2) Ces couches sont seulement un peu plus minces que sur la pièce précédente. Je 
l'ai déjà dit : la rapidité de l’ossification , même à égalité d’âge , varie toujours un peu 
d’un individu à un autre. 
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beaucoup plus étendue et beaucoup plus épaisse que sur les deux der- 
mers lapins, 


» Les pièces n% 22 et 53 sont ee deux moitiés du tibia. L'os a été scié 
en long. 


» On voit, sur la coupe de chaque moitié, le bout de l'anneau qui a été 
scié avec l'os. 

» Les pièces 16 et 17 appartiennent au tibia droit d’un cochon d'Inde. 

» L’os a été entouré d’un fil de platine. 

» Cela fait, l'animal a été soumis immédiatement au régime de la garance; 
le vingt-quatrième jour de l'expérience, il a été tué. 

» Tout l’anneau est déjà recouvert par de nouvelles couches osseuses. 

» Les pièces 16 et 17 sont les deux moitiés de los scié en long. 

» On voit, sur la coupe de chaque moitié, et à peu près dans le mi- 
leu même A l’épaisseur de los, les bouts de l'anneau qui a été scié 
en long. 

» Ainsi donc on ne peut plus conserver aueun doute : l'expérience faite 
avec un fil métallique parle comme l'expérience faite avec la garance: 

» Le nouvel os, l'os qui n'existait pas lorsque l'anneau a été"placé, 
se forme par-dessus l'anneau ; l'os se forme donc par couches externes et 
superposées. 


» Une seule objection pourrait être faite, et-cette objection : nous ramèe- 
nerait à l’idée de Duhamel. * 


» Duhamel ayant vu, dans cette belle -expériénce que je reproduis 
ici par les miennes, l’anneau qui d’abord recouvrait l'os, recouvert en- 
suite par l'os, supposa que les fibres de l'os, en s'étendant , s'étaient 
rompues vis-à-vis de l'anneau , et qu'après s'être rompues, elles s'étaient 
rejointes. 

» Il suffit d'examiner avec quelque soin les pièces que je viens de dé- 
crire pour se convaincre qu’il n’y a eu ni extension, ni rupture, ni rejonc- 
tion des fibres osseuses. 

» Sur ces pièces, on voit l'os, dans les endroits où il est encore recou- 
vert par l'anneau, parfaitement lisse, "poli, sans aucun indice de rupture 
quelconque ; et, He les endroits oùil est déjà recouvert par des lames 
osseuses , on voit que ces lames sont de formation nouvelle. 

» Mais enfin, comme l’objection que j'examine en ce moment est la seule 
qui puisse être fie , J'ai eu recours à des expériences quime paraissent la 
résoudre d’une manière encore plus complète. 

» Voici quelles ont été ces expériences: 


> 
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» En même temps que j'entourais, sur un animal, un os long d’un an- 
neau de fil de platine, je faisais sur ce même animal l'amputation de los 
correspondant du côté opposé, et cet os du côté opposé, qui devait me ser- 
vir de terme de comparaison, était conservé. 

» Puis l’animal était abandonné à lui-même , et tué au bout d’un temps 
plus ou moins long. 

» Or, les résultats que m'ont donnés ces nouvelles expériences ne font 
‘ que reproduire les résultats que n'avaient donnés toutes les autres. IL est 
donc prouvé que l'os ne se distend point, qu’il ne se rompt point, et que 
tout l’os nouveau se forme par-dessus l'os ancien. 

» La pièce n° 14 est le tibia droit d’un cochon d’Inde. 

» Ce tibia a été entouré d’un fil de platine, En même temps on a amputé 
le tibia du côté opposé, et ce tibia opposé a été conservé. Il forme ici la 
pièce n° 15. 

» L'animal ainsi opéré 4 a survécu douze jours à l’expérience , et pendant 
ces douze jours il a été soumis au régime de la garance. Au bout de ces 
douze jours il a été tué. 

» Éxaminons le tibia qui a été soumis à l'expérience. Vers le milieu de 
l'os est un bourrelet ou renflement circulaire formé par l'os nouveau ; et, 
depuis la tête de l’os jusqu’à ce bourrelet, tout est rouge. 

»-Où finit ce bourrelet se trouve l'anneau de platine. Enfin , six ou buit 
millimètres au-dessous de Panneau, l'os a été rompu de manière à laisser 
voir l'os ancieu , qui est parfaitement blanc. 

».Sur cette pièce, on voit donc tout los nouveau , marqué par ce qui est 
rouge , et tout los ancien, marqüé par ce qui est blanc. 

Or, que:l’on compare le bout rompu de la portion blanche de cette 
pièce, c’est-à-dire le bout rompu de los ancien, avec le point correspondant 
de la pièce placée dans le même bocal, pièce qui est le tibia du côté op- 
posé (1), et lon trouvera que le diamètre des deux os, aux points corres- 
pondants, est exactement le même: 

» Ainsi, dans cette expérience, tout l’os nouveau est parfaitement dis- 
tinct de tout los ancien. Ps 

» Tout l'os nouveau est rouge; tout l'os ancien est blanc. 


» Tout l'os nouveau est par-dessus l'anneau, tout los ancien est par-des- 
sous l'anneau. 


(x) Tibia qui, comme je l'ai déjà dit, a été amputé au moment même où celui-ci 
a été entouré d’un anneau, et qui a été conservé. 
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» Enfin, cet os ancien a le même diamètre que l’os du côté opposé, le- 
quel a été amputé le même jour qu’on entourait celui-ci d’un anneau ,et 
offre par conséquent un terme de comparaison sûr. 

» Or, si, d’un côté, le diamètre de l'os ancien, lequel se reconnait et à sa 
couleur, et à ce qu’il est entouré par l'anneau, est le même que celui de 
los amputé, cet os ancien ne s’est donc point été: il n’y a donc point 
eu extension de ses lames. 

» Et si, d’un autre côté, il y a par-dessus cet os ancien, et dont l’anneau 
qui l'entoure marque la limite propre, s’il y a, dis-je, par-dessus cet os 
ancien des couches osseuses qui sont plus tendres, des couches qui sont 
rouges, comme le demande le dernier régime auquel animal a été soumis, 
n'est-il pas évident que ces couches plus tendres, que ces couches rouges, 
que ces couches placées par-dessus la portion d’os entourée de l'anneau, 
que ces couches placées par-dessus Panneau, sont les couches nouvelles ? 

» L'os se forme donc par couches, par couches externes, par couches 
superposées. 


Arr. III. — Æzxpériences mécaniques concernant le développement des os en longueur. 


» J'ai rapporté, dans un autre Mémoire, deux belles expériences, lune 
de Duhamel, l’autre de J. Hunter. 

» Duhamel perça le tibia d’un jeune poulet de plusieurs trous. Au bout 
d'un certain temps l'os s'était allongé, mais il ne s’était allongé que par ses 
extrémités : la position relative des trous n’avait point changé. 

» J. Hunter fit sur le tibia d’un jeune cochon deux trous. Au bout d’un 
certain temps, l'animal s'était beaucoup accru; son tibia s'était notable- 
ment allongé; mais la distance entre les deux trous était restée la même. 

» J'ai pratiqué sur le tibia de plusieurs lapins deux trous. 

» L’intervalle entre ces deux trous a été mesuré très-exactement. 

» Et, en même temps que je perçais ainsi le tibia d’un côté de deux trous, 
j'amputais le tibia du côté opposé, et je Le conservais pour que, lorsque le 
moment en serait venu, il püt me servir de terme de comparaison. 

» La pièce n° 2 de la troisième série de pièces que je présente, est le tibia 
gauche d’un lapin. 

» Ce tibia a été détaché du corps par amputation le jour même où l’on 
pratiquait deux trous, à intervalle exactement mesuré, sur le tibia droit. 

» La pièce n° 1 est le tibia droit. Vers le milieu de l'os, se voient les 
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deux trous dont je parle et les petits clous d'argent que j'y avais enfoncés. 

» L'animal a survécu vingt-huit jours à l'expérience. 

» Or, quand l'expérience a été faite, il y avait entre les deux trous 
0,022 de distance; et au moment où l’animal a été tué, il n’y avait entre 
les deux trous que 0°,022 de distance, 

» L’intervalle entre les deux trous était donc resté le même. 

» Et cependant l’animal s'était sensiblement accru; le tibia, en particu- 
lier, s'était allongé de 0",072. 

» Le tibia n° 2 offre la longueur au moment de l'expérience. Cette lon- 
gueur est de 0",068. 

» Le tibia n° 1 offre la longueur à la fin de l'expérience. Cette longueur 
est de 0”,080. : 

» La pièce n° 4 est le tibia gauche d’un lapin. Ce tibia a été amputé le 
jour même où l’on a pratiqué deux trous sur le tibia droit. 

» La pièce n° 3 est le tibia droit. Vers le milieu-de l'os sont les deux 
trous et les clous d'argent enfoncés dans ces trous. 

» L'animal à survécu cinquante-trois jours à l’expérience. 

» Au bout de ce temps, le tibia soumis à l'expérience, comparé au tibia 
arnputé, se trouve à peu près d’un tiers plus long. 

» Le tibia amputé au moment de l’expérience a 0,063 de longueur. 

» Le tibia conservé a, à lafin de lexpérience, 0”,094. 

» L’intervalle entre les deux trous était de 0",020 au commencement de 
l'expérience; il est, à la fin de l'expérience, de 0,020. s 

» La pièce n° G est le tibia gauche d’un lapin, le tibia amputé au moment 
de l'expérience. 

» La pièce n° 5 est le tibia droit du même lapin, le tibia soumis à l’ex- 
périence. 

» L'animal a survécu quatre-vingt-sept jours à l’expérience. 

» Le tibia amputé au commencement de l'expérience, a 0",066 de 
iongueur. 

» Le tibia conservé a, à la fin de l’expérience, 0", 104 de longueur. 

» La différence de longueur entre les deux tibias est donc de 0,038, 
c’est-à-dire de plus d’un tiers. 

» Et cependant l'intervalle entre les deux trous qui, au commencement 
de l’expérience, était de 0”,020, est de 0”,020 à la fin de l’expérience. 

» Les expériences mécaniques parlent donc encore ici comme les expé- 
riences par la garance. Quand on pratique deux trous sur un os, et qu’on 
laisse l’animal survivre pendant un certain temps à l'expérience, l’inter- 
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valle entre ces deux trous reste le même, et cependant l'os s’allonge. L'os 
ne s’allonge donc que par ses extrémités : il ne croît en longueur que pâr 
couches terminales et juxtaposées. 


AuT. IV. — Mécanisme de la reproduction du perioste. 


» Le périoste se reproduit par couches externes et superposées. 

-:» Les expériences mécaniques, faites au moyen d’un fil de platine passé 
autour du périoste, le prouvent avec évidence. 

» Dans, ces expériences, l'anneau est placé par-dessus le périoste , et l’on 
voit encore ce périoste anciensous l'anneau, que déjà un périoste nouveau 
se forme par-dessus cet anneau et le recouvre. e 

», La pièce n° 19 de la seconde série des pièces que je présente, 
montre, sur un point de l'os, l’ancien périoste recouvert par l’anneau; 
et, sur un autre point, le périoste nouveau recouvrant déjà l’anneau. 

» Le fait que le périoste recouvre l'anneau est de toute évidence sur les 
pièces 19,20, 21, 22 et 23. 

» Mais le périoste ancien, pressé par l’anneau, aurait pu, dira-t-ün, se 
rompre et se rejoindre ensuite par-dessus l'anneau. 

» La pièce 19? lève toute espèce de doute à cet égard. 

» Là le périoste ancien subsiste, il n’est point rompu, et un autre 
périoste, c’est-à-dire un périoste nouveau, recouvre l’anneau. 


» Le périoste se forme et se produit donc par couches externes et super- 
posées. 


» En terminant ce Mémoire, je me fais un devoir, ou plutôt un plaisir, 
de dire que M. J. Guérin m'a montré, il y a quelques jours, de fort belles 
pièces d'anatomie pathologique Sur lesquelles on démêle très-nettement 
l’action formatrice du périoste interne, rendue manifeste par l’action du 
rachitisme. 

» Je dois dire aussi que M. le docteur Rognetta m’a communiqué, peu 
après la lecture de mon dernier Mémoire, un travail très-étendu sur la 
membrane médullaire , travail qu'il a publié dans la Gazette des Hôpitaux, 
et dans lequel, par le rapprochement savant d’un grand nombre de faits , il 
jette un véritable jour sur le rôle que joue cette membrane dans la nu- 


trition des os, et plus particulièrement encore dans plusieurs de leurs 
maladies.» - - 


( 884 ) : 


PHYSIQUE DU GLOBE. — Dépression du niveau de la mer Morte. (Extrait 


d’une Lettre de M. ALnerson, communiquée par M. le capitaine 
Washington à M. de Humboldt. ) 


« Le capitaine Washington a communiqué à M. de Humboldt, pendant 
son dernier séjour en Angleterre, au mois de janvier 1842, l'extrait d’une 
Lettre de M. Alderson adressée à la Société royale de Géographie de Lon- 
dres, renfermant une Notice intéressante de l’opération trigonométrique 
faite récemment pour vérifier la dépression si souvent contestée du ni- 
veau de la mer Morte, relativement au niveau de la Méditerranée, près de 
Jaffa. x | 

» Le lieutenant Symond, de la marine royale britannique, officier très- 
accoutumé à faire des relèvements précis, mande de Jaffa, le 28 novem- 
bre 1841, qu'il vient de terminer sa triangulation de la partie australe de 
la Syrie, en employant un excellent théodolite de 7 pouces de diamètre, 
reçu récemment d'Angleterre. « J'ai réussi, dit le lieutenant Symond, à dé- 
» terminer les niveaux respectifs de la Méditerranée et de la mer Morte : 
» je trouve le niveau de cette dernière, de 1607 pieds anglais (489 mètres 
» ou 251 toises) plus bas que la maison la plus élevée de Jaffa. 

» J'ai encore à réduire le faite de cette maison, et Jaffa même, au ni- 
» veau de la Méditerranée, et je pense que définitivement ce niveau sera 
» trouvé supérieur au niveau de la mer Morte, à peu près de 1 400 pieds 
» anglais (427 mètres ou 210 toises), ce qui est le double (?) de la différence 
» qu'on a admise jusqu'ici. J’ai lieu d’être satisfait äe la précision d’une 
» opération dont les différentes parties offrent un accord parfait, et dont 
» je vais envoyer bientôt tous les détails en Angleterre. » 

» MM. Symond et Alderson ont terminé la mesure d’une grande base 
près de Saint-Jean-d’Acre, et le premier de ces officiers a été employé par 
le gouvernement anglais à relever trigonométriquement le pays, depuis 
le cap Blanc jusqu’à l’est du Jourdain et à la mer Morte. 

» Il sera utile de rappeler, à cette occasion, que l'opération trigono- 
métrique du lieutenant Symond tend à confirmer la mesure barométrique 
dont le savant voyageur de Nubie, de Palestine et de l’Asie-Mineure, 
M. Russegger, a publié tous les détails dans les Ænnales de Physique de 
. Poggendorf (1841, n° 5, page 186). M. Russegger avait trouvé : 

» Au-dessous du niveau de la Méditerranée, le niveau des eaux de la 
mer Morte, — 435 mètres (— 223 toises); 
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» Le niveau du lac T'ibérias, — 203 metres (— 104 toises); 

» Jéricho, — 210 mètres (— 108 toises). 

» M. Russegger avait trouvé, au-dessus du niveau de la Méditerranée : 

» Hébron, + 924 mètres (+- 474 toises) ; 

» Jérusalem, au couvent des Francs , + 805 mètres (4 413 toises); 

» Bethléhem, +824 mètres (+ 423 toises). 

» Le calcul de ces observations barométriques n’a pu être fondé sur 
des observations correspondantes faites à la fois au bord de la Méditer- 
ranée, à Jérusalem et au niveau de la mer Morte; maïs le baromètre est 
revenu à chacune de ces trois stations, et le peu de changements que la 
hauteur de la colonne de mercure a éprouvés aux mêmes stations, à dif- 
férentes époques, paraît prouver que là où il s’agit d’une si énorme dé- 
pression du niveau des eaux dans la crevasse ou vallée de la mer Morte, 
le défaut d'observations barométriques correspondantes ne peut pas avoir 
causé des erreurs numériques très-graves. La dépression du niveau de la 
mer Caspienne , que, par une première opération barométrique, M. Parrot 
fils avait crue de plus de 300 pieds, a été réduite, par la grande opération 
trigonométrique de MM. Fuss, Sawitsch et Sabler, à — 24 mètres, ou 
12 7 toises. 


Li 


Comparaison avec des mesures plus anciennes. 


» Des déterminations du degré d’ébullition de l’eau qui, pour être 
exactes, exigent beaucoup de soin, des mesures barométriques qui mal- 
heureusement n'étaient pas correspondantes, ont donné, avant le voyage de 
M. Russegger, pour la dépression du niveau de la mer Morte, des résultats 
qui oscillaient entre 178 et 374 mètres. Le premier de ces chiffres était le 
résultat de l'évaluation thermométrique de MM. Moore et Beek (Journ. of the 
Géogr. Soc., vol. VIE, p. 250). M. Callier, en discutant les hauteurs baro- 
métriques de M. de Bertou, s’arrétait à {10 mètres (Nouv. Annales de 
Voyages, vol. 1, 1839, n° 8). Le professeur Schubert, de Munich (Foyag 
en Orient, en allemand, vol. IIT, p. 87), trouva barométriquement pour 
le lac Tibérias — 175 mètres, pour la mer Morte au moins 194 mètres; il 
dit que cette dernière évaluation n’est pas le résultat d’une mesure di- 
reête , le vide de Torricelli se trouvant dans son bäromètre de voyage en- 
tièrement rempli par la colonne de mercure, lorsqu'il descendit au bain 
des Pélerins à la mer Morte. M. Russegger trouve barométriquement — 435 
mètres (presque le chiffre de M. Calliér). Il a observé en novembre et dé- 
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cembre 1838 ie baromètre pendant quinze jours à Jaffa, à Jérusalem et à la 
mer Morte. Retournant à Jérusalem: en venant de la mer Morte après seu- 
lement trois jours d'absence, le baromètre n’avait changé que de 1 & mil- 
limètre. La mesure trigonométrique du lieutenant Symond, en 1841, 
donne — {27 mètres. Il n’y a, par conséquent, entre l'évaluation de M. Cal- 
lier et les mesures barométriques et trigonométriques de MM. Russegger et 


Symond, qu'une différence de 18 mètres. » 


(Traduction d’une Note que M. 5e Humsozor a publiée 
à Berlin, en mars 18/2.) 


MéTéoroLoGiE. — /Vote sur une chute extraordinaire de gréle; par 
M. Perir. 


« Le mercredi soir, 7 septembre dernier, de Lombez à Muret, c’est-à- 
dire sur une longueur d'environ 4 myriamètres et sur une largeur de 
1 myriamètre, il est tombé des grélons d’une grosseur prodigieuse. La 
chute de ces grélons dura de cinq à six minutes ; pendant les deux ou trois 
premières minutes, ce furent d’abord des grêlons présentant la forme 
d'un segment sphérique. Te diamètre de la sphère était d’environ 5 centi- 
mètres , etla hauteur du segment de 4 à 3 : centimètres. 

» Après quelques instants d° HÉMODUN les petits grêlons furent suivis 
de grélons beaucoup plus considérables. Ceux-ci avaient la forme d’un 
ellipsoide de révolution autour du plus grand diamètre. Tongueur de ce 
diamètre, 6 centimètres environ; longueur du petit diamètre, de 4 à5 cen- 
timetres. On prétend qu’à Muret on en a trouvé qui pesaient 80 grammes, 
et à Lombez, 203 grammes; mais il est probable que ces derniers étaient 
une agglomération he grélons. 

» Les grands comme les petits grêlons étaient généralement RE. de 
couches alternativement opaques et diaphanes. Dans plusieurs d’entre eux 
le noyau central diaphane avait la forme d’un croissant, les couches 
opaques paraissaient formées par l’agglomération de petits morceaux de 
grésil, dont le diametre était d'environ 2 où 3 millimètres. Cela était sur- 
tout apparent sur la couche extérieure, ordinairement opaque et formée 
de petits grêlons accolés les uns aux autres comme les pierres d’une 
voute. 

» Les couches concentriques superposées étaient, en général, au nom 
bre de cinq ou six. Le jeudi matin, à neuf heures, on trouvait encore 
par terre des grêlons de 5 ou 6 centimètres de diamètre, Toute la jou 
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née du mercredi le ciel avait été beau et le vent au sud-est. À Muret, et 
dans tous les lieux où lorage se fit sentir, les briques qui recouvraient les 
toits furent presque entièrement brisées. Cette grêle fut accompagnée en 
quelques lieux d’une averse considérable. » 


M. Ramon pe LA SiGra met sous les yeux de l'Académie deux cartes de 
Cuba, dont l’une, destinée à accompagner l'ouvrage qu'il publie sur cette 
colonie , représente l’état actuel de l'ile, tandis que l’autre, dressée par 
M. de la Torre, offre les divisions territoriales qui existaient à l’époque de 
l’arrivée des Espagnols, et présente, de plus, l'itinéraire de Colomb dans son 
premier voyage. Les renseignements d’après lesquels cette dernière carte 
a été composée sont puisés, en partie, dans des documents restés jusqu’à 
ce jour inédits, et que M. de la Sagra a publiés dans PAppendice de son 
ouvrage. 


RAPPORTS. 


VOYAGES SCIENTIFIQUES. — Rapport sur l'utilité des instruments demandés 
à M. le Ministre de l'Iristruction publique par M. pe Casreznau, pour 
un voyage d'exploration dans la partie centrale de l Amérique du Sud. 


( Commissaires, MM. Arago , Mathieu, Babinet rapporteur. ) 


« L'Académie nous a chargés, M. Arago, M. Mathieu et moi ( M. Babi- 
net), de lui faire un Rapport sur l'utilité des instruments de géographie, 
de magnétisme et de météorologie demandés au Ministre de l’Instruction 
publique par M. de Castelnau pour un voyage d’éxploration dans la partie 
centrale de l’Amérique du Sud. Ce Rapport est réclamé par le Ministre 
pour fixer son opinion sur la convenance qu’il y aurait de fournir à ce 
voyageur la somme nécessaire à l'acquisition de'ces instruments. 

» Dans l'itinéraire tracé à M. de Castelnau, et sur lequel l’Académie 
n’est point appelée à se prononcer, on voit que l'expédition, partant de Rio- 
Janeiro , traversera toute l'Amérique du sud, en suivant à peu près la ligne 
de partage entre les eaux qui se rendent aux nord, et principalement dans 
l’'Amazone, et celles qui eoulent vers le sud et qui se réunissent dans la 
Plata. Après avoir atteint Lima et exploré quelques contrées voisines, le 
retour aura lieu par un des affluents occidentaux de Amazone, par l'Ama- 
zone même, et enfin par la Guyane française. 

» Dans la première partie de cet immense trajet continental, de Rio-Ja- 
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neiro à Lima, l'expédition se trouvera dans un el voisinage de la position 
présumée de l'équateur magnétique (ligne sans inclinaison), qu'il lui sera 
facile de le couper en plusieurs points convenablement espacés pour per- 
mettre de tracer désormais sans incertitude cette importante ligne ma- 
gnétique au travers de l’un des deux grands continents où sa marche est 
encore inconnue. En effet, c'est, d’une part, depüis l'embouchure de la 
mer Rouvé, prés d’Aden, de Socotora, jusqu’à sa sortie d'Afrique vers l’île 
de Saint-Thomas dans le golfe de Guinée, sur une étendue de 30 degrés, 
que nous ignorons tout ce qui concerne l'équateur magnétique; et, d'autre 
part, c’est depuis Saint-Georges, près de Bahia, entré Rio-Janeiro et 
Olindaä, et Truxillo, entre Payta et Lima, sur üune‘étendué de plus de 
40 degrés, que cet équateur est tracé actuellement au hasard, sans aucune 
observation directe qui puisse autoriser sa figure où sa direction. La qués- 
tion de savoir si cette position continentale influe sur sa courbure réste 
donc tout entière, et dans les siècles futurs où cette portion de l’équateur 
magnétique se transportera au milieu du vaste océan Pacifique, il sera 
curieux de savoir, d’après les observations recueillies dans notre siècle, si 
ce déplacement ést accompagné d’une déformation qui dépende de la na- 
ture de la surface terrestre qu’il travérsera alors. 

» Les variations diurnes dé laiguille äimantée pour un observateur qui, 
pendant plusieurs années , aura le soleil tantôt au nord, tantôt au sud, 
ne péuvent être, théoriquement et pratiquement, que fort intéressantes 
à étudier. | 

» Ileti sera de même de la ligne d'intensité minimum si difficile à suivre 
à la mer, et qui, partant du midi de l'équateur magnétique dans les parages 
de Sainte Hélène, semble, d’après les observations les plus récentes, re- 
monter rapidement vers l'équateur terrestre , et par suite devoir.aller cou- 
per l'équateur magnétique dans lintérieur du,continent américain. 

» La géographie des contrées que doit traverser M. de Castelnau. ne 
présente pas moins de lacunesique le magnétisme terrestre. Le cours des 
rivières, leur origine, leurs affluents, le point de partage des: eaux, les 
chaînes de montagnes même; en un mot la géographie, la géodésie ‘et Ja 
topographie des plus importantes localités, laissent immensément, à dési- 
rer, si du moins on s'en rapporte au peu d'accord, dans cette partie du 
continent, des cartes les plus estimées que votre Commission ait pu con- 
sulter. 

» La météorologie d’un pays situé entre l'équateur et le tropique méri- 
dional, sujet aux saisons de pluies qui forment, à la lettre, de l'Amazone 
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grossie de ses immenses affluents une mer d’eau douce, les vents domi- 
nants, l’hygrométrie, les influences, des localités et des météores sur la 
nature végétale et animale dans cette vaste contrée, pendant un long 
espace de temps, promettent au zèle des observateurs français et à la 
science une ample moisson de faits curieux et de découvertes. 

» Il reste à examiner deux points importants, les difficultés matérielles 
d'un voyage d'exploration au travers d’une contrée peu connue, et le 
pénible travail préliminaire indispensable pour se rendre familier l'usage 
des instruments demandés. Quant au premier point, M. de Castelnau, dans 
l'Amérique du Nord, ayant déjà parcouru plus de 6000 lieues au tra- 
vers de contrées et de peuplades qui présentaient des obstacles analogues 
à ceux de l'Amérique du Sud, le choix de ce voyageur semble offrir toutes 
les chances possibles de succès; et ,de l’autre, il est évident que pour une 
entreprise d’une telle importance, M. de Castelnau, qui dans ses coursestrans- 
atlantiques a déjà appris à manier les instruments nautiques, ne partira 
qu'après avoir pris à l'Observatoire de Paris toutes les instructions né- 
cessaires à un voyage où sa réputation et son avenir scientifique non moins 
que sa sûreté personnelle sont si honorablement et si gravement intéressés. 

» Sans engager l’Académie à accepter aucune responsabilité sur le plan 
du voyage prescrit à l'expédition, voici, comme conclusions, la liste des 
isstruments que votre Commission juge utiles aux observations de M. de 
Castelnau, et qu’elle vous propose d'engager M. le Ministre à lui accorder. 

» 1°. Magnétisme. — Une boussole d’inclinaison; une boussole d’in- 
teusité; une boussole de variations diurnes; un instrument simple pour la. 
déchnaison prise approximativement, 

» 2°. Géographie. — Un sextant où un cercle de réflexion; an horizon 
artificiel ; une lunette pour les éclipses et occultations; deux chronomètres. 

» 3. Météorologie. — Trois baromètres; deux hygromètres à cheveu ; 
vingt thermomètres, dont plusieurs pourront servir à l’hygrométrie ; deux 
plaviomètres; un anémomètre; un électroscope et: autres petits appareils. 

» 4°. Histoire naturelle. — Un aréomètre-balance ; un microscope: un 
daguerréotype; un céphalomètre, et d’autres appareils appropriés aux be- 
soins de l’histoire naturelle. » 


Les conclusions de ce Rapport sont adoptées, 
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NOMINATIONS. 


L'Académie procède, par voie de scrutin, à la nomination d’un Académi- 
cien libre en remplacement de feu M. Pelletier. 

La liste de candidats présentée par la Section porte : 

Eu première ligne le nom de M. Pariset ; 

En seconde ligne, et par ordre alphabétique, les noms de MM. Corabœuf, 


Faivre et Vallée. 
Au premier tour de scrutin, le nombre des votants étant 53, 


M. Pariset obtient........... 42 suffrages. 
NE. Carabont ist tt Le 7 
M. FIVE ES sa tete el Die NE RU ENTRE 
M, Vallée. de Re RCE oher LL LL 


M. Paniser, ayant obtenu la majorité absolue des suffrages, est proclamé 
élu. 


Sa nomination sera soumise à l'approbation du Roi. 


MÉMOIRES PRÉSENTES. 


MÉCANIQUE APPLIQUÉE. — Sur la mesure du travail des machines marines , 
et sur la résistance des coques de bateaux à vapeur; par M. Cor- 
LADON. { Extrait par l’auteur.) 


(Commissaires, MM. Poncelet, Coriolis, Piobert.) 


« Ce Mémoire contient des recherches sur l'exactitude de la méthode 
que j'ai proposée pour vérifier le travail réalisé par les machines motrices, 
et sur son application à la mesure de la résistance spécifique des coques. 
Je l'ai divisé en cinq parties; je vais indiquer sommairement les sujets dont 
elles traitent. 

» Dans le premier chapitre, je trouve une valeur limite pour la plus 
grande erreur qui pourra résulter de la mesure du travail tangent à la 
roue, basée uniquement sur la force horizontale d’impulsion des aubes. Je 
démontre que cette erreur est en général très-petite, et que pour les 
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dimensions d’aubes et de roues usitées, elle ne peut pas dépasser 0,03: 
Le travail réel dépensé sur larbre est plus grand que le travail 
mesuré, et plus petit que ce même travail multiplié par le rapport de 
l'arc d'immersion de la palette disposée pour l'expérience à la corde de 
ce même arc. 

» Ces deux limites extrêmes indiqueront dans chaque cas particulier le 
degré d’approximation qu’on peut obtenir. 

» Je cite, dans le chapitre deuxième, des expériences faites sur une échelle 
réduite avec des roues de 1,58 de diamètre fixées sur un petit bateau. 
Dans cet essai, le travail moteur appliqué à larbre des roues m'était 
connu ; je l’ai déterminé par un appareil à force constante, que deux 
hommes mettaient en mouvement , en produisant un travail parfaitement 
uniforme sur l'arbre de la roue à aubes. 

» Pendant le même temps j'obtenais une seconde mesure du travail 
dépensé au moyen de la vitesse rotatoire des aubes, en retenant le ba- 
teau immobile et pesant exactement sa force de tractior. 

» La comparaison de ces deux nombres m’a démontré l’exactitude de la 
méthode proposée et m’a servi à déterminer la position moyenne du 
centre d'impression sur les aubes. 

» Dans le chapitre troisième , je donne un tableau qui représente les 
données numériques de deux expériences faites dans des circonstances 
différentes sur le même bateau à vapeur. 

» Dans le premier cas on a attelé le bateau à un cable retenu par un 
dynamomètre et l'on a fait agir les machines sans rien changer à la hauteur 
habituelle des aubes. 

» Dans le second essai on a diminué les aubes dans les proportions que 
j'ai indiquées. 

» Dans les deux cas la pression, mesurée sur le manomètre des chau- 
dières, a été exactement la même. 

» Les deux expériences ont donné des résultats très-différents: le 
nombre des coups de piston a varié dans le rapport de 24,6 à 58, et la 
traction, qui était de 1 105 kilogrammes avec les grandes aubes, est tombée 
à 982 avec les aubes réduites. Ce dernier résultat paraît d’abord inex- 
plicable, puisque la pression manométrique des chaudières était exacte- 
ment la même dans les deux essais; pour l’expliquer, il faut admettre 
que, dans ces deux expériences, la pression manométrique dans les cy- 
lindres était trés-différente et d'autant plus grande dans le premier cas, 
que la vitesse des pistons était réduite à moins de moitié. M. de Pam- 
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bour a déjà signalé ces différences dans ses recherches sur les locomotives. 
On doit aussi admettre que le travail dépensé par le jeu des organes di- 
minue plus rapidemert que la vitesse du moteur. 

» Le chapitre quatrième contient les détails d’une expérience que j'ai 
faite au mois de juillet de cette année, sur un bateau müû par une 
double machine de quatre-vingt-seize chevaux. Cette expérience a été 
faite en présence de plusieurs ingénieurs. 

» On a remarqué comme étant favorables à cette méthode d'expérience 
les circonstances suivantes : la vitesse des machines se règle d'elle-même 
et n’est point sujette à varier ; les roues, très-peu immergées pendant l'essai, 
n'occasionnent aucune vague et ne soulèvent qu'une quantité d’eau in- 
signifiante pour le travail qu’elle emploie. 

» Enfin, la tension du câble est si aniforme qu’on peut remplacer avec 
avantage le dynamomètre par une romaine à “poids et à bras en équerre 
et obtenir ainsi des mesures plus authentiques. Une disposition particu- 
lière que j'emploie met cet appareil complétement à l'abri des premières 
secousses au moment où l’action des machines commence. 

» Le’ dernier chapitre est consacré à développer une méthode d’expé- 
rimentation pour mesurer les coefficients de résistance des bateaûx à 
Japeur, quand on leur donne des degrés différents d'immersion ou de 
vitesse. Cette mesure intéresse au plus haut degré le développement 
progressif et l'amélioration de l’art des constructions navales. Des savants 
distingués et d’habiles ingémieurs ont déterminé la résistance progressive 
des petits corps flottants ou des bateaux de canaux; mais je ne connais 
aucune méthode qui ait été indiquée pour obtenir la résistance des grands 
navires se mouvant en eau libre: le procédé que j'iudique dérive de mes 
premières expériences, et il pourra donner, dans plusieurs cas , des nombres 
aussi exacts que ceux qu'on pourrait obtenir sur des corps flottants de 
moindre dimension. 

» Je cite les résultats de quelques mesures sur la force motrice et sur 
la vitesse en eau calme dés bateaux l’Æigle et le Léman; j'en déduis pour 
ces deux bateaux des coefficients de résistance moindres que le plus faible 
coefficient admis pour les corps flottants; je trouve aussi que , pour (ces 
deux bateaux , l’action des propellateurs à roues donne un résultat remar- 
quable pour l’économie du pouvoir moteur. Le travail que l’on perd en 
s'appuyant sur l’eau avec des aubes n’est pas le tiers de celui qu’on dé- 
pense sur l’arbre des roues; pour /e Léman la perte n'est que les 
0,312 X Td. 
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» Enfin je donne, pour ces-deux bateaux la: dimension du maître 
couple, cellesdes: roues et les hauteurs d'immersion qui sé rapportent 
à mes expériences. » 


ÉCONOMIE RURALE. — Remarques à l’occasion d'un Mémoire de M. de Ro- 
manet sur des fromageries : par association ; Extrait d’une Note. de 
M. Turesaur ne BERNEAUD. 


(Renvoi à la Commission nommée pour le Mémoire de M. de Romanet.) 


« .. La fondation, en Suisse , des fromageries par association ; loin d’être 
aussi récente qu'on Serait tenté de le supposer d’après le Mémoire de 
M. de Romanet, date déjà de plus de quarante années , puisqu'elle remonte 
au commencement de 1801. L'histoire de ces établissements agricoles, 
et les bases adoptées pour leur régime, ont été publiéés, dix ans après, par 

Tullin, de Genève, alors correspondant de l’Institut, dans un ouvrage in- 
titulé : Des associations rurales pour la fabrication du lait, connues en Suisse 
sous le nom de fruitières. Tout ce que M. de Romanet nous apprend aujour- 
d'hui se trouve consigné, avec les détails convenables, dans cêt inté- 
ressant écrit, imprimé à Genève en 1811. D'une autre Te le vœu que 
forme M. de Romanet de voir une semblable industrie prendre pied et re- 
cevoir de l'extension en France.est accompli, depuis plus d’un tiers de 
siècle, pour les départements de l'Ain, du Doubs , du Jura, de la Haute- 
Saône. Dans le seul département du LATE on compte en ce moment 
537 fromageries en commun, fournissant, année commune, 3453736 
kilogrammes de fromages façon de Gruyères, ainsi que je lai dit au 
chap. IX, p. 122 à 130 de mon Manuel de la Laiterie, publié en jan- 
vier 1842. J'ai l'honneur d’en offrir un exemplaire à l’Académie, comme 
pièce justificative. ; 

Quant à la substitution des vaches laitières aux bœufs et même aux 
chevaux pour les travaux agricoles désirée par M. de Romanet, le fait est 
également accompli depuis longtemps dans plusieurs de nos départements 
du nord-est et, dans celui du Nord depuis 1830. QE à ce sujet, mon 
Manuel de:la FAITES P: 38 et,394)28 rorrouarenl's 8a aireserl 


M. Laweerr, détenu à Brest, adresse le modèle, la description et la figure 
d’un appareil qu’il désigne sous le nom de Téléologue. Cet appareil est un 
porte-voix construit sur un système entièrement nouveau, et disposé de 


C.R., 1842, 2° Semestre. (T. XV, N° 49.) 120 
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tellemanière qu’il peut étresemployé, par l'officier quicommande sur le 
pont, à hêler un bâtiment au loin, et à sé faire entendre-dans les batteries, 
même au milieu du bruit d’un combat. 

La Lettre qui accompagne cet envoi est terminée par la phrase suivante : 
«Je-m’éstimerai trop heureux si mes veilles peuvent être un jourutiles à 
mon:pays, et doivent contribuer, comme vous avez bien voulu le dire à 
l’occasion d’une de mes précédentes communications; à me réhabäliter près 
de la société de mes fautes passées, dont j'ai le plus sincère repentir. » 


MM. les i ingénieurs des ponts- -et-chaussées employés à Brestônt eu occa- 
sion, de rendre.témoignage de. l’habileté, du zèle, et. de la conduite de 
M. Lambert..Leur témoignage est, au reste, ,confirmé,;par,une Note très- 
favorable du, chef de l'établissement pénitentiaire: .!, sj4t : 


(Commissaires, MM. l'amiral Roussin, Babinet, Duhamel 5 Séguier.) 


M. Bonnoure adresse des sondes urétrales enduites, de gomme arabique, 
sondes qui diffèrent surtout de celles qu'il avait précédemment présentées, 
en ce qu’elles sont doublées intérieurement d’un;ruban ciré. 

(Commission déjà nommée.) ” 

M. WescuniaKorr, qui, avait soumis, il y a quelques mois, au jugement 
de l’Académie un nouveau combustible de son invention, ne sous le 
nom de carboléine, annonce aujourd” hui qu'il vient W’en établir une fa- 
brique dans Paris, de sorte que la Commission qui est chargée de faire un 
Rapport sur ce combustible pourra. voir préparer les produits c co ‘elle em- 
ploiera dans ses expériences. 


p Le, { 


(Renvoi à la Commission nommée.) 


CORRESPONDANCE. 


(re 


M. le Manisrre ne L’Insrrucrion SU8riQuE ET nés: Cuires pu ROYAUME ne 
Gnëce adresse à l’Académie des remerciments pour le don qu’elle a fait à la 
bibliothèque d'Athènes de la Collection de ses pis et ik Comptes 
rendus dé ses séances. mie | 


fŸit9 
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ASTRONOMIE. — - Note sur la D tidfe découverte. a L AA de Paris, 
le 28 octobre 1842; ; par M. Lavoie. 


Î 


« Depuis. vendredi. 28 éetobrd date de sa découverte , la nouvelle 
comète a été observée cinq fois: fe 28 et 30 octobre, les : 2, 4 et 5 no- 
vembre. Les éléments paraboliques suivants représentent les ARE 
à deux ou trois minutes près; ils sont donc encore loin d’être’définitifs : on 


attendra, pour les corriger, qu’ on ait quelques observations plus éloignées 
entre elles. mn 


Passage au périhélie, décembre 1842..... 15,8, 1. moy. de Paris, compté de midi. 
Distance périhélie.............. HN Ru 0,07 it rapt | 

Éongitude! du nœud... ......:......2,.%1158930/| 

iclination. 1 : spibiliae : À. - = eme bee 74°31/ | 
Longitude du Sr sde eh 00 090 22 | 

Sens du mouvement....:........... .. Rétrograde. 


» Ces'éléments ressemblent, jusqu’à un certain point, * ceux d’une 
comète observée enr 301, dont Pigbré caleula l’orbite sur ‘des observations 
chinoises: ss LR TR R RES eue 


2 e PTE RENE Tr AE ’ rijsrares 


: LONGITUDE LONGITUDE:) | { Cilriète | SENS 
du du INCLINAISON. SN: : du 
périhélie. nœud. l péribélie.» bi ouvement. 


Comète de 1301../ " 270° BE ep © CHA ES “0 0,46 Née 


Conmiète de 1842. | "3280 29" 28° 39/ à 74 on 0,512 bn 


» Voici lé passage rélatif à cette comète dé: ds extrait de la Cométo- 
graphie de Pmgré, tome [*, pagé 423" 

Os car st DOUL conciure des observations chinoises. que le nœud 
» ‘ascendant, de l'orbite de cette comète était vers le milieu du signe du 
» Bélier: son. inclinaison à l'écliptique de 60 ou 70°, ou peut-être méme 
» “davantage; le mouvement rétrograde, la distance périhélie moindre 
» que la demi- distance du Soleil 2 à la Terre; le périhélie dans le Capricorne : 
» la comète Y. aura passé. avant la fin d'octobre, mais non pas avant le mi- 
» lieu de ce même MOIS. Ces éléments généraux réprésenteront , à quel- 
» ques degrés près, les observations de Cambridge. J’ ai, cherché inutile- 
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» ment une théorie plus précise; les observateurs anglais de ces siècles 
» rèculés n’étaient point des Néwton, des Halley, des Bradley. Je puis 
» répéter que leurs observations n’ont été retirées de l'oubli que pour 
» donner la torture aux calculateurs trop zélés. » 

» Je rapporte ici ce passage, pour montrer toute l'incertitude des élé- 
ments de Pingré : leur coïncidence avec ceux de la nouvelle comète ne 
m’en semble pas moins remarquable. Des différences de l’ordre de celles 
qui existent entre ces deux séries de résultats se rencontrent également 
entre les éléments de la comèté de Halley relatifs aux apparitions de 989 
et de 1456, comme on peut le voir par le tableau suivant : 


LONGITUDE ONGITUDE SENS 
hr pone DISTANCE. 
du du INCLINAISON. du 


périhélie. riœud. périhélie. | ;,ouvement. 


EE 


Comète de 989...| : 264° 84° 0,57 Rétrograde. | 
Comète de 1456..|., 3o1° 0,585, [Rétrograde. 


» La-comète de 1842 s'approche de plus en plus de la Terre; elle s’en 
éloignera vers le 15 novembre. A cette époque, sa distance sera égale 
aux # de la distance du Soleil à la Terre. 

» On voit déjà, depuis plusieurs jours, un petit noyau de plus en plus 
brillant; mais le prolongement lumineux, la queue, n’a pas augmenté 
sensiblement depuis le 2 novembre; il est à peine de 10’: la largeur de la 
nébulosité soutend un angle de 5” environ. » 


PHYSIQUE. — Sur les causes qui concourent à la production des images de 
Môser. (Extrait d’une Lettre de M. Fizeau à M. Arago.) 


M . Depuis mon retour je me suis activement occupé des singu- . 
liers UAEne né observés par M. Môser, et j'espere avoir l'honneur de 
présenter prochainement : à l'Académie un travail sur ce sujet. Je me bor- 
nerai donc ici à vous paie des résultats généraux auxquels je suis parvenu. 

» Les expériences que j ‘ai faites jusqu’ici ont pour la plupart confirmé les 
faits annoncés; mais je dois dire que toutes m'ont conduit à envisager 
ce sujet sous un tout autre point de vue que celui de M. Môser. 

» Loin de penser qu'il faille admettre de nouvelles radiations s’échap- 
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pant de tous les corps, même dans une obscurité complète, et soumises 
dans leur émission à des lois toutes spéciales, je suis convaincu qu’aucune 
espèce de radiations ne doit être invoquée dans l’explication de ces phé- 
nomènes, mais qu’il faut plutôt les rattacher aux faits connus que je vais 
rappeler. À 

» 1°. La plupart des corps sur lesquels nous opérons ont leur surface 
revêtue d’une légère couche de matière organique, analogue aux corps 
gras, et volatile, ou au moins susceptible d’être entraînée par la vapeur 
d’eau. 

» 2°, Lorsque l’on fait condenser une vapeur sur une surface polie, si les 
différentes parties de cette surface sont inégalement souillées par des corps 
étrangers, même en quantité extrêmement petite, la condensation se fait 
d’une manière visiblement différente sur les différentes parties de cette 
surface. , 

» Lors donc que l’on exposera une surface polie et pure au contact ou à 
une petite distance d’un corps quelconque à surface inégale, il arrivera 
qu’une partie de la matière organique volatile dont cette dernière surface 
est revêtue sera condensée par la surface polie en présence de laquelle 
elle se trouve; et comme j'ai supposé que le corps présentait des inégalités 
ou des saillies et des creux, c’est-à-dire que ses différents points étaient 
inégalement distants de la surface polie, il en résultera un transport inégal 
de la matière organique sur les différents points de cette surface; aux 
points correspondants aux saillies du corps la surface polie aura reçu plus, 
et aux points correspondants aux creux elle aura reçu moins: il en résultera 
donc une sorte d'image , mais ordinairement invisible. Si l’on fait condenser 
alors une vapeur sur cette surface polie, on voit qu’elle se trouve dans les 
conditions que je rappelais tout à l'heure, et que la condensation va se 
faire d’une manière visiblement différente sur les différents points, c’est-à- 
dire que l’image invisible deviendra visible. 

» Voilà en raccourci l’idée que mes expériences m'ont conduit à me 
formér au sujet des phénomènes nouveaux observés par M. Môser. A ce 
point de vue leur étude présente sans doute moins d'intérêt qu’à celui du 
physicien de Kœnigsberg; cependant le rôle singulier que paraît jouer ici 
cette matière organique, que l’on retrouve à la surface de presque tous les 
corps , peut faire espérer quelques lumières sur sa nature et ses propriétés 
encore si peu connues. » 
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cuimie.— Sur la fabrication de l'acide sulfurique dans le traitement pen 
prrites de fer; par M: Bannvez. | 


« La préparation de l'acide sulfurique par les pyrites de fer, dans les con: : 
trées où cette matière est abondante, est trop avantageuse pour qu'il ne 
soit pas utile de signaler à l’industrie tout le parti que l’on peut tirer des ré- 
sidus, l'extension de ce mode de fabrication pouvant affranchir la France, 
au moins en partie, du tribut qu’elle paye à l'étranger, pour le soufre et la- 
cide sulfurique fumant de Nordhausen. 

» Dans une usine de Belgique où l’on fabrique de l'acide :sulfurique let 
de la soude par ce procédé, les résidus du grillage des pyrites'sont mêélés 
avec un excès de sel marin, après avoir titré leur contenance en sulfate de 
fer, et l’on chauffe dans un four convenable, en recueillant l'acide chlor: 
hydrique; on retire le sulfate de soude formé par dissolution:et ‘cristalli- 
sation; le peroxyde de fer restant est séparé, par lavage, en deux parties: 
la plus ténue, séchée et mêlée avec de la graisse, sert à adoucir les frottez 
ments des machines, et remplit parfaitément ce but; la plus grossière 
est mise en pelôtes, séchée et traitée comme minerai de fer ‘au haut- 
fourneau. 

» Dans les usines où l’on ne fabrique pas de soude, concurremment avec 
l'acide sulfurique , au lieu de retirer le sulfate de fer des pyrites grillées, il 
serait plus avantageux de distiller ces résidus, le sulfate de fer s'ÿ trouvant 
sèc, pour en retirer l'acide fumant. Il’serait’très-facile de disposer les appa: 
reils de manière à conduire, dans les chambres de plomb l’acide-sulfureux 
résultant de la décomposition d’une partie de ce sulfate de: fer pendant la 
distillation. Rien ne serait perdu par ce moyen; on pourrait toujours tirer 
parti du colcotar restant après l'opération.» 


M. J. Conré adresse quelques remarques sur les avantages qu'il y aurait 
à remplacer, dans les usages de la médecine, le sulfate de quinine par 
l’acétate de la même base , en raison de la plus grande solubilité de ce der- 
nier sel. M. Conté annonce avoir proposé depuis plus de deux ans cettesub- 
stitution et en avoir fait alors l'objet d’une éommunication à une Société 
savante. « Plus récemment, dit l’auteur de la Lettre, une Note sur le même 
sujet a été lue au congrès de Florence par le prince Lucien Bonaparte, qui 
ne pouvait, du reste, avoir connaissance de mes idées. » 
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M. Warren prie l'Académie de.vouloir bien hâter le travail de la Com- 
mission chargée de, faire un, Rapport sur. un Mémoire qu'il a lu en octo- 
bre 1840,.et.qui avait pour objet diverses questions relatives à la pho- 

tographie. 


(Renvoi à la Commission nommée. ) 


M. Cnamnanÿ adresse une semblable demande relativement à une Note 
qu'il a présentée sur un nouveau système de waggons pour les chemins 


de fer. 


Cette Note ayant été renvoyée à l'examen de la Commission chargée de 
prendre connaissance des diverses communications relatives aux moyens 
de diminuer les dangers des chemins de fer, ne peut devenir l’objet d’un 
Rapport spécial. 


M. Buisson demande de nouveau qu'il soit fait un Rapport sur ses 
diverses communications relatives à l’ydrophobie, et cite, d’après un 
journal quotidien, le cas d’un individu chez lequel, malgré la cautéri- 
sation des morsures, l’hydrophobie se serait développée. 


M. Laurenr demande l’autorisation de reprendre un Mémoire sur la fa- 
brication de la poudre , qu’il avait précédemment soumis au jugement de 
l’Académie, et sur lequel il n’a pas encore été fait de Rapport. 


L'Académie accepte le dépôt de deux paquets cachetés présentés, l’un 
par M. Prsronius, l’autre par M. Roperr. 


À quatre heures et demie l’Académie se forme en çomité secret. 


COMITÉ. SECRET. 


La Section de Géographie et de Navigation a fait une présentation de 
candidats pour la place vacante par suite du décès de M. de Frercinet. 

La Commission a inscrit les concurrents sur deux listes, une de naviga- 
teurs et une d'ingénieurs hydrographes. Elle a déclaré néanmoins que le 
vœu de la majorité est qu’on choisisse cette fois un navigateur. 
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Dans la liste des navigateurs, deux noms sont au premier rang et sur la 
même ligne; mais la Commission déclare que, malgré lassimilation scienti- 
fique des deux candidats, et vu l’absence qui parait devoir se prolonger de 
M. Bérard, son vœu est que les suffrages se portent sur M. Duperré. 


Navigateurs. Géograpkhes. 
1°. MM. Duperré et Bérard, ex æquo ; 1°. M. Daussy ; 
2°. M. l'amiral de Hell; 2°, M. Givry; 


3°. M. Monnier. 


Les titres de ces candidats sont discutés. 
L'élection aura lieu dans la prochaine séance. MM. les membres en se- 
ront prévenus par lettres à domicile. 


La séance est levée à cinq heures trois quarts. A. 


ERRATA. (Séance du 31 octobre 1842.) 


Page 842, ligne 2, 


843, 
846, 
847, 
848, 


Il, 
16, 
10, 
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au lieu de hossuée, lisez bosselée. 

a lieu de du voyageur, lisez d’un voyageur. 

au lieu de 6585, lisez 6,585 (6 oscillations et demie environ). 
au lieu de au-dessus, lisez au-dessous. 

au lieu de seront-elles, lisez seraient-elles, 
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BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 


L'Académie a reçu, dans cette séance, les ouvrages dont voici les titres : 


Comptes rendus hebdomadaires des séances de l’Académie royale des Sciences ; 
2° semestre 1842; n° 18 ; in-/4°. 

Annales de la Société Entomologique de France ; 2° trimestre 1842 ; in-8°. 

Annales maritimes et coloniales, n° 10; octobre 1842; in-8°. 

Annales de la Société royale d’'Horticulture de Paris ; octobre 1842; in-8°. 

Essai monographique et iconographique de la tribu des Cossyphides ; par M. le 
marquis DE BRÊME; in-8°. 

Voyage autour du Monde de YAstrolabe et de la Zélée, sous les ordres du 
contre-amiral DUMONT-D'URVILLE, pendant les années 1837 à 1840; par M. LE 
GuILLOU; mis en ordre par M. J. ARAGO ; tome IT; in-8°. 

Études de Chimie philosophique ; exposé de principes de Chimie d'une nouvelle 
école; par M. N. MARTIN; 1"° partie; in-8°. 

Mémoire sur la Topographie médicale du 4° arrondissement de Paris; par 
M. BAYARD, avec 3 cartes; in-8°. 

Mémoire sur le Rouleat compresseur.et sur son emploi pour affermir les em- 
Pt neufs et de réparation des chaussées; par M. SCHATTENMANN ; 

2° livr.; in-8°. 

E: :Phoaton de l'Histoire du Puits de Grenelle, 6° publication ; par M. Azaïs ; 
in-8°. 

Encyclopédie Roret. — Laiterie; Méthodes pour le gouvernement de la Lai- 
terie, pour faire le Beurre et confectionner les Fromages; par M. THIÉBAUT DE 
BERNEAUD ; in-1 2. 

Dictionnaire universel d’ Histoire naturelle; tome IT, feuilles 12 à 15 ; in-8°. 

Journal de Chimie médicale; novembre 1842; in-8°. 

Journal d'Agriculture pratique, de Jardinage et d’ Économie domestique ; 
octobre 1842; in-8°. 

Annales de à Chirurgie française et étrangère; octobre 1842; in-8°. 

Revue z00logique ; octobre 1842; in-8°. 

Journal des Haras; novembre 1842; in-8°. 

. Observationes de prima Insectorum genesi adjecta articulatorum evolutionis 
cum A comparalione. Dissertatio inauguralis; par sl À. KOLLIRER; 
Turin, ; in-4°. 
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Beitrage... Matériaux pour servir à l'Histoire de la génération et de la 
liqueur séminale chez les animaux sans vertèbres, avec des Recherches sur l’exis- 
tence et les usages des soi-disant animaux spermatiques; par le même; Berlin, 
1841; in-4°. 

Astronomische... Nouvelles astronomiques de M. ScHUMACRER; n° 460; 
in-/°. 

Gazette médicale de Paris; t.X, n° 45. 

Gazette des Hôpitaux; t. IV, n°% 130 à 132. 

L'Expérience; n° 279. 

L'Écho du Monde savant; n° 34 et 35; in-4°. 

L'Examinateur médical; t. HT, n° 9. 

Catalogue des Livres de la Bibliothèque de feu M. L. DE FREYGINET ; in-8°. 
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